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1. Zimmermann an Katharina II., 28. Janvier 1785

28. Janvier 1785.

Votre Majesté Impériale a daigné me faire sur mon ouvrage de la solitude un 
compliment qui a démonté toute ma philosophie. J’ay senti que ni en Grèce 
ni en Asie ni à Rome jamais un philosophe n’a eté honoré et distingué par les 
maîtres du monde d’une manière aussi sublime. Je succombe sous le poids de ce 
sentiment. La posterité ne sentira pas moins que moi, qui suis muet, malade et 
accablé de plaisir, toute la grandeur dans ce que Votre Majesté Impériale a fait 
pour moi, mais elle sçaura dire, écrire, peindre ce qu’elle sent.

Lorsque Votre Majesté Impériale a voulu m’élever à un poste, qui m’eut 
approché de sa personne sacrée, j’ay compris que ma sensibilité fairoit mon 
malheur. Mon âme eut voulu s’élever audessus d’elle même, faire perpétuelle-
ment les plus puissants efforts pour remplir tous les devoirs d’un aussi grand 
engagement, mais l’idée seule m’a terrassé de loin en me faisant sentir toute 
ma faiblesse. Pas moins Votre Majesté Impériale me pardonne, pas moins Elle 
daigne même me faire sçavoir par son ministre à Hambourg qu’Elle souhaite de 
me voir à Petersbourg l’été prochain! C’est ainsi que la Divinité fait éprouver sa 
plus grande bonté aux hommes, lors même qu’ils sentent le plus, combien peu 
ils la méritent.

[4] À tout instant je me vois prosterné aux pieds de Votre Majesté Impériale, 
à tout instant je fais des élans pour Lui épancher mon coeur saisi et rempli 
d’une reconnaissance entièrement inexprimable. S’il est humainement possible, 
je réaliserai l’été prochain aux pieds de Votre Majesté Impériale le plus beau rêve 
de ma vie.

J’ay l’honneur d’être avec tout l’enthousiasme que les âmes les plus su-
blimes on jamais inspiré 

Madame
de Votre Majesté Impériale

le très humble et très soumis serviteur.*

*	 Namensunterschrift fehlt.
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1. Zimmermann an Katharina II., 28. Januar 1785

[Hannover] 28. Januar 1785.

Ihre Hoheit geruhten meine Abhandlung über die Einsamkeit dermassen zu 
rühmen, dass meine Philosophie ausser Fassung geriet. Mir wurde bewusst, dass 
kaum je ein Philosoph, weder in Griechenland, noch in Asien oder Rom, durch 
einen Weltherrscher dermassen hochgelobt worden ist. Die Empfindung liegt 
mir schwer auf. Die Nachwelt wird ebenso empfinden wie ich, der ich stumm 
bin, krank, überwältigt von der Huld und Gnade, die mir Ihre Kaiserliche Ho-
heit hat angedeihen lassen; und man wird nachempfinden, in Worte fassen und 
ausmalen, was mir durch Ihre Kaiserliche Majestät zuteil geworden ist.

Als mir Ihre Kaiserliche Hoheit die Erhebung auf einen Posten in Ihrer 
geheiligten Nähe zudachte, war mir bewusst, dass mich meine Sensibilität un-
glücklich machen würde. Meine Seele hätte über sich hinaus gestrebt, hätte sich 
immerfort bemüht, den anspruchsvollsten Pflichten mit letzten Kräften nach-
zukommen; aber nur schon der Gedanke daran warf mich nieder und liess mich 
meine klägliche Schwachheit verspüren. Und dennoch verzeiht mir Ihre Kai-
serliche Majestät; dennoch lässt Sie mich durch Ihren Gesandten in Hamburg 
wissen, Sie möchte mich im kommenden Sommer in St. Petersburg sehen! Also 
erweist die Gottheit den Menschen ihre höchste Güte, obgleich diese spüren, 
wie wenig sie ihrer würdig sind.

Es vergeht kein Augenblick, dass ich mich nicht zu Füssen Ihrer Kaiser-
lichen Majestät sähe, dass es mich nicht drängte, Ihnen mein Herz auszuschüt-
ten, das von unaussprechlicher Dankbarkeit erfüllt ist. Wenn es menschenmög-
lich ist, wird sich im nächsten Sommer zu Füssen Ihrer Kaiserlichen Majestät 
der schönste Traum meines Lebens erfüllen.

Ich habe die Ehre, im höchsten Enthusiasmus, welchen erhabenste Seelen 
je zu inspirieren vermochten, 

Madame,
Ihrer Kaiserlichen Majestät 

als Ihr gehorsamster und ergebenster Diener zu verbleiben. 
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2. Zarin Katharina II. an Zimmermann, 22. Février 1785

à Petersb. ce 22. Février 1785.

Je viens de recevoir, Monsieur, votre lettre du 28. Janvier, par laquelle vous 
m’accusés la réception du paquet que vous avés reçu par la voie de mon 
ministre à Hambourg. Vous ne vous doutés pas même de la reconnaissance 
que je vous ai. Votre livre, qu’au premier abord j’ai craint d’ouvrir, parceque 
d’après son titre j’appréhendai qu’il n’augmenta les dispositions hipocon-
driques, auxquelles je me sentois encline depuis quelque mois. Ce livre, dis 
je, est la première chose qui en aye empêché et puis diminué l’accroissement. 
In diesem Buche ist Kraft und Macht und Reitz der Seele; c’est je crois la 
meilleur antidote pour ou plutot contre les dispositions hipocondres qu’on 
puisse imaginer, à en juger d’après l’effet que ce livre précieux a fait sur moi, 
tout bon médecin devroit l’inscrire sur le registre des prescriptions de son 
art, et souvent il sera plus efficace que bien des drogues; pour lesquelles votre 
ami Weikardt pourra vous dire, que je ne suis point du tout portée, de façon 
que les comptes annuels [5] de l’apoticairerie pour mon personnel passent 
rarement les trente souls, quoique les gazettes m’ayent dite morte, mourante, 
agonissante et dans un état valétudinaire, rien de tout cela n’a existé jusqu’ici. 
Aussi lorsque j’aurai souhaité, que vous vinssiés ici, aucune consultation de 
l’art ne guidoit ce désir, mais bien celui de faire la connoissance et de jouir 
de la conversation d’un homme d’esprit, de capacité et de connoissance non 
commune. Telle est l’idée que j’ai concue de vous, Monsieur; le feu Prince 
Orlof, notre ami commun, et bien d’autres n’ont pas peu contribués à me la 
donner, mais surtout vos écrits. La franchise et la candeur, qui régne dans vos 
lettres, augmenteroit mon envie de vous voir de plus prés; mais comme je vois 
que vous ne pouvés vous exposer sans risque pour votre santé au mouvement 
de la voiture durant un aussi long voyage, et le voyage de mer pouvant aussi 
avoir ses risques, je me fais une conscience, de vous presser d’avantage sur cet 
article, d’autant plus que peutêtre la vie d’un grand nombre de vos malades 
dépend de vos habiles soins et qu’ici, quoique je ne vous parlerai pas un mot 
de médecine, assurement d’autres vous accableroient de consultations, et par 
conséquent vous rendroient moins heureux que je ne désirerois de vous voir. 
Je préfere donc, quoiqu’à regret, ce qu’il y a de plus sur pour vous, au plaisir 
de vous voir, Monsieur, quelque envie que j’en aye.

5

10

15

20

25

30



11Briefwechsel zwischen der Zarin Katharina II. und Johann Georg Zimmermann

2. Zarin Katharina II. an Zimmermann, 22. Februar 1785

St. Petersb[urg], 22. Februar 1785.

Soeben erhalte ich Ihren Brief vom 28. Januar worin sie mich vom Empfang 
des Pakets wissen lassen, das sie durch meinen Gesandten in Hamburg zuge-
sandt erhielten. Auch werden Sie ja nicht an meiner Dankbarkeit zweifeln. 
Vorerst zögerte ich, Ihr Buch »Ueber die Einsamkeit« aufzuschlagen, denn 
sein Titel liess mich befürchten, es verstärke meine hypochondrische Nei-
gung, die ich seit ein paar Monaten verspüre. Aber dieses Buch, meine ich, 
ist das beste Mittel, diese zu beseitigen oder zu vermindern. In diesem Buch 
ist Kraft und Macht und Reitz der Seele; es ist, meine ich, die beste Medi-
zin für oder eher gegen hypochondrische Veranlagung, nach der Wirkung zu 
schliessen, die es auf mich ausgeübt hat; jeder Arzt sollte es ins Register seiner 
Heilkunst aufnehmen; und oftmals würde es viel wirksamer sein als man-
cherlei Drogen, worüber Ihr Kollege Weikardt ihnen sagen wird, dass meine 
jährlichen Apothekerkosten hierfür selten 30 Batzen übersteigen, obgleich 
die Zeitungen mich tot oder sterbend oder leidend gesagt haben, bis jetzt 
ist nichts davon wahr. Und auch wenn ich Sie hergewünscht hätte, so nicht 
wegen einer ärztlichen Konsultation, sondern aus dem Wunsch nach dem 
Gespräch mit einem geistvollen Mann von nicht alltäglichem Wissen und 
Können – eben so habe ich mir Sie vorgestellt, und der selige Fürst Orlov, 
unser gemeinsamer Freund, sowie manche andere haben nicht wenig beige-
tragen zu dieser meiner Vorstellung von Ihnen – und vor allem Ihre Schriften. 
Die Freimütigkeit, die Offenherzigkeit in Ihren Briefen hat meinen Wunsch 
nach einer Begegnung mit Ihnen gefördert, aber da ich nun sehe, dass Sie sich 
nicht ohne Gefahr für Ihre Gesundheit einer so langen Kutschenfahrt ausset-
zen können und dass auch eine Meerfahrt ihre Gefahren hat, mache ich mir 
ein Gewissen, Sie weiter damit zu belästigen, zumal ja vielleicht das Leben 
einer grossen Zahl Ihrer Patienten von Ihrer ärztlichen Kunst abhängt und 
dass auch womöglich bei uns, auch wenn ich kein Wort von Ihrem Besuch 
verlauten lasse, zahlreiche kranke Menschen Sie mit Konsultationen bedrän-
gen würden und ich Sie hier weniger glücklich fühlte, als ich es wünschte. Ich 
ziehe deshalb, wenn auch mit Bedauern, das für Sie Gesichertere der Wonne 
einer persönlichen Begegnung vor, so lieb sie mir gewesen wäre.
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Portés vous bien et jouissés en plein de la réputation que vos talens vous 
attirent. Je me contenterai du plaisir de vous écrire de tems en tems, lorsque 
l’occasion s’en présentera. Adieu.		

					     Catherine.
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Tragen Sie sich Sorge und erfreuen Sie sich Ihrer Reputation, die Sie Ihren 
Talenten verdanken. Ich bescheide mich mit dem Vergnügen, Ihnen dann und 
wann zu schreiben, wenn eine Gelegenheit sich bietet. Adieu.	

					     Katharina.
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3. Zimmermann an Zarin Katharina II., 29. Mars 1785

29. Mars 1785.

Votre Majesté Impériale a répandu par la lettre qu’Elle a daigné m’écrire un 
nouveau charme sur ma vie. Elle a [6] dissipé tous les nuages qui l’ont offusqué. 
Elle me fait, si j’ôse le dire, oubliér même que je n’ay point eté à Petersbourg, 
car mon âme y est sans cesse.

Il est inexprimablement doux pour moi, d’avoir dit, sans le sçavoir, quelque 
chose de touchant pour Votre Majesté dans les deux premiers volumes de mon 
ouvrage sur la solitude. Je croyai de n’y avoir montré que les épines de la soli-
tude et ce n’est que dans le troisième et quatrième volume que j’en ai fait voir 
les fleurs. Mais Votre Majesté a prévu ce que je dirai. Elle a senti que je parlerai 
au coeur de l’homme et dès lors le titre de mon ouvrage n’offroit plus rien 
d’effrayant.

Saint Antoine auroit eté très mal à son aise dans les appartements de Votre 
Majesté qu’on appelle l’Hermitage. Mais si Elle daigne y placer mon livre, je 
me trouverai le plus heureux des mortels. Bien loin de donner des idées tristes 
à Votre Majesté j’espère et je me flatte qu’Elle trouvera que je n’ay conseillé la 
solitude que comme un remède contre la tristesse. L’impression de mon ouvrage 
sera complétement achevée en quinze jours. Dès que je l’aurai, j’en enverrai un 
exemplaire pour Votre Majesté à Mr. de Gross en le priant de le faire parvenir 
à Petersbourg aussi vite de possible. Jamais on n’a présenté avec un coeur plus 
saisi, plus touché et plus reconnoissant une offrande devant un autel, que je ne 
pose ce livre à Ses pieds.

J’ay compris comme je le devois la proposition infiniment gracieuse, que 
Votre Majesté Impériale m’a fait faire, de venir l’été prochain pour quelque 
tems à Petersbourg. Je sçavois qu’Elle jouit de la santé la plus parfaite. Je sentois 
qu’Elle ne vouloit qu’ajouter au bonheur qu’Elle a répandu déjà sur toute mon 
existence. D’un côté j’étois enlevé par l’idée délicieuse et sublime de me voir 
auprès d’Elle, et d’oser Lui dire tout ce que je sens et ce que je pense; de l’autre 
je prévoyai tous les inconvenients d’un voyage pareil pour mon [7] corps infirme 
et pour mes pauvres nerfs. Cependant mon parti étoit pris. Si Votre Majesté 
n’avoit point eu cette douce indulgence pour mes craintes, si Elle avoit insisté 
sur l’offre infiniment gracieux qu’Elle m’a fait, en le communiquant à Londres, 
je serois parti pour Petersbourg, si j’avois eté assuré de trouver la mort en route. 
Mais comme par Sa lettre remplie de la plus douce humanité et par tout ce qui 
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3. Zimmermann an Zarin Katharina II., 29. März 1785

[Hannover] 29. März 1785.

Ihre Kaiserliche Majestät hat einen neuen Zauber über mein Dasein zu giessen 
geruht. Sie hat alle Wolken aufgelöst, die es verdunkelten. Ja Sie lässt mich, mit 
Verlaub, sogar vergessen, dass ich mitnichten in Petersburg war, denn meine 
Seele weilt immerfort dort.

Es ist unaussprechlich süss für mich, in den ersten beiden Bänden meines 
Werks über die Einsamkeit für Ihre Majestät etwas ausgesprochen zu haben, 
ohne dessen bewusst zu sein. Ich meinte darin nur etwas über die Dornen der 
Einsamkeit gesagt zu haben; von den Blüten ist erst im dritten und vierten 
Band die Rede. Doch Ihre Majestät sah dies voraus. Sie spürte, dass ich das 
Herz des Menschen ansprach, und alsobald hatte der Werktitel nichts Er-
schreckendes.

Der Heilige Antonius hätte sich in der Wohnung Ihrer Majestät, die sich 
Ermitage nennt, sehr unwohl gefühlt. Aber wenn Sie mein Buch dort abzulegen 
geruhen, bin ich unter allen Sterblichen der Glücklichste. Weit entfernt davon, 
Ihrer Majestät traurige Gedanken einzuflössen, hoffe und begrüsse ich, dass 
Sie darin nichts anderes finden werden als den Ratschlag zur Einsamkeit als 
Mittel gegen die Traurigkeit. Der Druck meines Werks wird in vierzehn Tagen 
abgeschlossen sein. Sobald es bei mir eintrifft, sende ich Ihnen ein Exemplar 
durch Vermittlung des Herrn Gross, den ich bitte, es Ihnen möglichst rasch 
nach Petersburg senden zu lassen. Nie wurde ein Opfer mit bewegterem und 
dankbarerem Herzen dargebracht, als wie ich dieses Buch Ihnen zu Füssen lege.

Ich habe die äusserst liebenswürdige Einladung Ihrer Kaiserlichen Majes-
tät, im nächsten Sommer für einige Zeit nach Petersburg zu kommen, wie ge-
wünscht aufgenommen. Ich wusste ja, dass Sie bei bester Gesundheit sind. Ich 
spürte, dass Ihnen nur daran liegt, das Glück, das Sie mir gegönnt haben, auf 
mein ganzes Dasein auszudehnen. Einerseits entzückte mich der zärtliche und 
erhabene Gedanke, in Ihrer Nähe zu weilen und mit Ihnen alles teilen zu kön-
nen, was mich bewegt, was mir durch den Kopf geht; andererseits sah ich all das 
Unerträgliche voraus, was meinen kränklichen Leib und meine armen Nerven 
überfordern würde. Dann aber war der Entschluss gefasst. Hätte Ihre Majestät 
nicht diese zärtliche Nachsicht für meine Bedenken gehabt und hätte Sie nicht 
das gnädige Angebot gemacht, den englischen Hof zu informieren, so wäre ich 
nach Petersburg aufgebrochen, auch wenn mir unterwegs der sichere Tod auf-
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Ueber Friedrich den Grossen

und meine Unterredungen mit Ihm

kurz vor seinem Tode.

Von dem Ritter von Zimmermann

Königlich Großbritannischem 

Leibarzt und Hofrath.

Tout ce que nous avons aimé en Lui, tout ce que nous 
en avons admiré, subsiste, et subsistera dans le 

coeur des hommes, dans l’eternité des tems, dans 
les annales de l’Univers.

Leipzig
In der Weidmannischen Buchhandlung

1788.
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König Friedrich der Grosse war tödtlich krank, als Er mich zu sich nach 
Sanssouci kommen ließ, und mir in siebenzehn Tagen drey und dreissig mal 
erlaubte Ihn zu sehen und zu sprechen.

Aller Geist und alle Grösse seiner besten Jahre strahlte noch aus seinen 
Augen, und machte mich oft seinen ganz verwelkten Körper vergessen. Es ist 
vielleicht doch nicht ganz unwichtig zu wissen, was irgend ein Mensch, so ge-
ring und kuzsichtig er auch immer seyn mag, bey dem grösten Manne, den 
das achtzehnte Jahrhundert hervorbrachte, in einer so feyerlichen und ernsten 
[4] Zeit, bey so vielen Veranlassungen, und so ganz kurz vor seinem Tode be-
merkte. Kammerdiener und Aerzte der Könige, wissen wenigstens oft von der 
Gemüthsart der Könige mehr, als etwa nach Jahrhunderten ihre besten Ge-
schichtschreiber.

Mehr als ein ganzes Jahr hindurch, war ich fest entschlossen, niemals von 
dieser Geschichte der merkwürdigsten Tage meines Lebens, etwas öffentlich 
bekannt zu machen. Ich erinnerte mir noch gar zu lebhaft, welche äusserste 
und auch welche comische Empfindlichkeit, meine Unterredung mit Friedrich 
dem Grossen im Jahr 1771. erreget hatte! Neuere und noch wichtigere Vorfälle 
hatten mich belehret, wie unangenehm solche Dinge für Menschen zu schluc-
ken sind, die nicht gerne sehen, daß andern etwas Merkwürdiges und Schönes 
begegnet, was ihnen nicht auch begegnet. Ich fühlte wie schwer es seyn würde, 
dergleichen Dinge in so gelinde und leichte Worte einzukleiden, um nicht die 
Sache, die an sich durch [5] ihr inneres Gewicht schon drückt, durch den Aus-
druck noch schwerer zu machen. Es schien mir menschenfreundlich, solchen 
Lesern, denen ich eine unangenehme Passion erregen müsse, sie doch nur so 
gelinde als möglich zu erregen. Dann foderte auch die Klugheit, daß ich sorg-
fältigst vermeide, Recensenten und Journalisten Gelegenheit zu geben, von der 
Sache abzuspringen, und an irgend einem Nebending zu haken.

Aber bey allen diesen Betrachtungen, fiel mir auch die Feder aus der Hand. 
Ich begnügte mich also, alle in Zeitungen und Journalen gedruckte Lügen, 
von Allem was ich bey dieser grossen Veranlassung gethan und gesagt haben 
soll, wie alles übrige dumme Zeug, alle Neckereyen und Verläumdungen und 
Lügen aller Art, die ich über mich lese oder von mir höre, stillschweigend zu 
verachten.
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Ein grosser Trost und eine wahre Freude war es sodann für mich, als ich 
sah, wie edel und [6] männlich der Arzt des Königs, der berühmte Herr Profes-
sor Selle in Berlin, von der Krankheitsgeschichte dieses Monarchen Alles gesagt 
hatte, was auf die Nachwelt zu kommen verdient. Der Nachtrag, den ich als 
Arzt liefern konnte, schien mir unbedeutend, und des Aufhebens nicht werth. 
Eine Menge Dinge die der König, über mancherley gar nicht seine Gesundheit 
betreffende Gegenstände, mir gesagt hatte, glaubte ich auch, aus mancherley 
Gründen, nicht erzählen zu müssen; und viele sind wirklich von der Art, daß 
ich sie in meinem Leben nie erzählen will und kann.

Sodann schreckte mich zumal der Abriß von der lezten Lebenszeit des Kö-
nigs ab, den ein [7] Geschichtschreiber und Staatsminister von der ersten Grös-
se, der Herr Graf von Herzberg mit seiner Meisterhand gezeichnet hat. Zwey 
Tage vor meiner Abreise aus Potsdam, den neunten Julius, kam dieser grosse 
Minister nach Sanssouci, und wohnte und blieb bey dem König, in vertrautem 
Umgange, bis an seinen Tod.

Häufig hat man mich indessen aufgefodert, daß ich doch auch meiner-
seits, als Zuschauer dieser grossen Scene, von dem was ich bey dem ster-
benden König sah und hörte, wenigstens so viel erzähle, als ich etwa davon 
erzählen könne und dürfe. Meine Abneigung, meine Widerspenstigkeit und 
die Gewalt meiner Einwürfe und Bedenklichkeiten, blieb sich immer gleich. 
[8] Aber den dreyzehnten October 1787, fuhr mir der Wunsch dieses Buch zu 
schreiben, wie ein Blitz in den Kopf, durch den Gedanken: daß, wenn auch 
schon ein commandirender General die Geschichte einer grossen Schlacht er-
zählet hat, es doch noch immer angenehm zu hören sey, wie sie ein dabey ge-
wesener Unterofficier oder Soldat erzählet! Allmächtig schien mir dieser Ent-
schuldigungsgrund. Er begeisterte mich auch so, daß ich augenblicklich, den 
dreyzehnten October, Hand ans Werk legte, und im November war das Buch 
fertig. Aber, man verstehe mich wohl, und nöthige mich nicht es zweymal 
zu sagen: als Unterofficier oder Soldat, und auf keine andere Weise, will ich 
beurtheilet seyn! Aus dieser einzigen Ursache hoffe ich, von meinen günstigen 
Lesern Vergebung; denn man hat ja izt sogar auch gedruckte Unterredungen 
zwischen Friedrich dem Grossen und einem Pater Pavian! Wollen aber die 
gelehrten Herren, auch solcher triftiger [9] Gründe ungeachtet, es mir in allen 
ihren Journalen von allen Farben, in allen ihren Zeitungen und Recensionen 
doch verargen, daß ich ein Buch über Worte Friedrichs des Grossen schrieb: 
O so bitte ich, zu bedenken, daß wir ein berühmtes deutsches Buch haben: 
über etwas was Lessing sagte! 
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315Ueber Friedrich den Grossen und meine Unterredungen mit Ihm

1	 Beynahe jede Woche kam, den ganzen lezten Winter und den ganzen lezten Frühling 
des Königs hindurch, eine neue Weissagung von Berlin nach Potsdam, die den Tag und 
die Stunde, da der König sterben werde, pünktlich bestimmte. In Potsdam hatte man 
ein langes Verzeichniß dieser Weissagungen. Die zuverlässigsten und lezten von allen 
sezten den Tod, die eine auf den funfzehnten Junius, und die andre auf den achten 
Julius.

Friedrich der Grosse war von äusserst einsichtsvollen Aerzten lange für un-
heilbar erklärt, von vielen aus seinem Volke beynahe für todt1 und lange von 
ganz Europa für sterbend gehalten, [10] bevor ich Ihn sah. Lange hatten sich 
die Hofleute in Berlin schon ihre Trauerkleider gekauft; mancher speculativer 
Kopf hatte sich in gierigster Hofnung dieses längst auscalculirten Todes schon 
Schlösser in die Luft gebaut, und unerhörte Glückseligkeit getraumt: als ich 
den neunten Junius 1786 beyliegenden Brief von dem [11] König erhielt. Ich 
erschrack über diesen Brief, und beruhigte mich, fast im gleichen Augenblicke, 
bey folgenden Gedanken.

Die Vorsehung, dachte ich, schicket mir diesen Ruf, und unter solcher Lei-
tung geht man sicher auf dem gefährlichsten Wege. Es ist wahr, und ich weiß 
es schon lange, der König hat keinen Glauben an Arzneykunst und Aerzte. Er 
hielt von jeher unsere ganze Kunst für Quacksalberey. Dafür wird Er sie izt 
noch mehr halten als jemals, weil sie Ihn nicht heilen kann. Unheilbar wird Er 
und muß Er auch seyn, weil Ihn so äusserst geschickte Aerzte wie Er hat, nicht 
geheilet haben. Aber es ist doch etwas interessantes und lehrreiches, einem sol-
chen ausserordentlich [12] grossen Manne in die Augen zu sehen, in den lezten 
Stunden seines Lebens um Ihn und bey Ihm zu seyn. Was ist dagegen mein 
gewöhnlichstes Leben? Ach wie oft kann ich mir am Ende meines Tages weiter 
nichts sagen, als heute bin ich so viele hölzerne Treppen auf, und so viele höl-
zerne Treppen ab gestiegen! Jede Gefahr, die mich in Sanssouci umgeben kann 
und gewiß mich umgeben wird, ist doch besser als dieses flache und frostige 
Alltagsleben. Hat der König auch den unbezwingbarsten Unglauben an alle 
Aerzte, wie ich nicht zweifle, so habe ich doch einen grossen Glauben an den 
König. Er mag mich als Arzt tausendfach, mit der ganzen Allgewalt und dem 
ganzen Druck seiner Grösse verachten, so verachtet Er mich doch gewiß nicht 
als Mensch: denn alle guten und vernünftigen Menschen, behaupteten doch 
von jeher bey Ihm ihre Rechte. Am Ende ist es auch unaussprechlich viel leich-
ter, wie ich aus vieler Erfahrung weiß, mit grossen [13] Menschen umzugehen 
als mit kleinen. Also ist mir der Umgang mit einem solchen Held und König, 
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